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Pages 578-582, from Chapter V 

(These pages have been transcribed for translation, and are placed here for convenience.) 

Je m’embarquai sur une grande barque pour Tunis. Le troisième jour de traversée, ou plutôt de 

cabotage sur la côte, nous touchâmes à l’île de Djirbeh. Nous y descendîmes et nous achetâmes 

quelques provisions de bouche, mais à un prix bien plus élevé qu’à Tripoli. 

Puis nous démarrâmes, et nous navigâmes sur Safâkès  (Sfakès, selons la prononciation des 

Moghrébins). Nous y abordâmes deux jours après depart de Djirbeh. Nous y descendîmes à terre ; it 

était une heure et demie après le coucher du soleil, nous ne savions où prendre gîte. On nous conduisit 

à un okel, lieu destiné à recevoir les voyageurs, près de la Porte de la mer, bâb el-bahr. Nous y 

passâmes la nuit la plus détestable, en vrais étrangers abandonnés et ne sachant où s’installer, où se 

fourrer, dans des chambres inondées de poussière et que nous ne pûmes nettoyer ; car il était nuit 

close. Il eût été vingt fois préférable de rester dans notre barque. La nuit nous parut d’une interminable 

longeur, en proie que nous étions à toutes sortes d’insectes, puces, cousins, etc. Il nous semblait que 

l’aube ne viendrait jamais nous annoncer le jour, que jamais la nuit n’emporterait ses ténèbres. Du plus 

tôt que nous le pûmes, nous nous enfuîmes de nos lits commes des voleurs, et nous nous empressâmes 

de faire nos prières, prières à voix haute et prières à voix basse (1, Voy. note. 73). 

J’allai visiter la ville de Safâkès  et ses marchés. Les habitants sont de véritables brutes, de vrais 

ânes sauvages, ne répondant à nulle question, n’entendant rien, pures bêtes de somme sous forme 

humaine ; à peine y a-t-il quelques exceptions. Les Safâkès ains se nourrissent de pain de maïs et de 

pain d’orge. En guise de viande, ils font une grande consommation de fretin ou poisson qu’ils 

appellent sabârès et qu’en Égypt on appelle biçârieh et syr (2, Voy. note. 74). 

Il y a presque à s’étonner que Safâkès  ait pu produire des ulémas, des écrivains distingués, des 

poëtes. Cependant elle en a produit plusieurs, tels que Aly-Holayk, le cheykh Macdych, le cheykh 

Aly-Ghourâb, érudit des plus renommés, dont la réputation est répandue et le mérite reconnu dans 

toute la régence de Tunis. Aly-Ghourâb est auteur de charmantes pièces de vers, de jolies poésies 

fugitives en vers détachés, comme sentences, pensées isolées, etc. N’était la crainte de prolonger ce 

récit déjà trop long, j’en citerais quelques fragments, quelques vers, comme échantillon de ces 

compositions pleines de sentiment, de finesse, d’esprit de goût. 

Safâkès est remarquable par le grand nombre de ses jardins ; par ses plants d’arbres fruitiers. La 

pistache verte y est abondante ; cette variété de pistache est préconisée, dans l’ancienne médecine, 

comme fruit doué de propriétés favorables au perfectionnement de l’intelligence et de l’esprit, comme 

substance dont la vertu développe les facultés mentales, surtout chez les enfants. Les amandes, les 

mélongènes, et surtout le melon roûmy ou grec, sont abondants dans les jardins de Safâkès . Les 

amandes sont de celles qu’on appelle, en Égypt, ferk ; c’est une variété facilement déhiscente, c’est-à-



dire que le moindre effort des doigts les ouvre en deux. Le melon roûmy, à Safâkès , est plus doux que 

le sucre même. 

Le poisson, à Safâkès , est à vil prix ; presque pour rien. Nous y achetâmes des sabârès par tas de 

cinq à six livres pesant, et chaque tas ne valait qu’un kharoûbeh ou quatre nasryeh, ou un quart de ryâl 

tunisien. Le gros poisson se vendait au poids, ou à l’œil et à la pièce, mais toujours à bas prix. 

J’ai visité à Safâkès  plusieurs mosquées ; la plus considérable est dite la Grande-Mosquée. Elle a 

à peu près la même étendue que la mosquée El-Azhar, au Caire ; mais elle est toujours déserte, excepté 

aux heures des prières (c’est-à-dire qu’il ne s’y donne aucune leçon). 

Safâkès  a un petit bazar où j’ai remarqué deux boutiques de médecins. Une de ces deux boutiques 

est assez grande ; il y avait là un certain nombre de livres que le médecin propriétaire tenait devant 

lui ; à côté était une balance à peser les médicaments. L’intérieur de la case était garni de bouteilles et 

de flacons. Je demandai à ce médecin en boutique ce qu’étaient les livres qu’il avait devant lui. « Ce 

sont, me dit-il, mes livres de consultation ; j’y cherche quelles sont les maladies sur lesquelles on vient 

me questionner, quels sont les remèdes à employer, quelles sont les quantités qu’il faut prendre des 

diverses drogues. » 

Nous nous reposâmes trois jours à Safâkès. Je pris à louage deux mules de poste, et,le quatrième 

jour, au matin, nous nous mîmes en route pour Tunis. Nous partîmes à la point du jour, munis des 

provisions de viatique nécessaires pour cinq postes, autrement pour cinq journées de marche. Nous 

arrivâmes au terme de ce voyage ver trois ou quatre heures après midi. 

Dans ce trajet de Safâkès  à Tunis, ce que je vis de plus remarquable, ce fut le village d’El-Djemm 

avec son vieux castel aux grandes et hautes murailles, sorte de tour d’une hauteur presque inouïe et 

d’une construction parfaite. Les murs sont percés de nombreux créneaux à ouvertures étroites 

perpendiculaires, et pratiqués lors de la construction de la tour. Ces créneaux ressemblent à ceux qu’on 

observe dans certaines bâtisses de villages et derrière lesquels les paysans se mettent en défense 

lorsqu’un ennemi vient les attaquer. Ce sont de véritables meurtrières pour les fusillades (1, Cette 

vieille construction est très-probablement l’amphithéâtre d’El-Djemm, dont Shaw parle dans ses 

voyages.) 

Le castel était à ciel découvert, sans couverture que le fermât, et aussi sans escalier. Je demandai à 

mon muletier ce que c’était que cette construction. « C’est, me dit-il, un donjon des temps du 

paganisme, et bâti par les Amalécites. Il fut élevé par une femme qui y établit sa résidence. Elle 

s’installait ordinairement au sommet, et là elle passait les jours à filer du lin, et filait tant et si bien, que 

ses fils s’alongeaient du haut du château jusqu’en bas. » 

A Tunis, je cherchai à savoir ce qu’était le castel d’El-Djemm ; je ne pus avoir aucun 

renseignement satisfaisant. 



A El-Djemm nous ne trouvâmes rien à plus bas prix que la figue épineuse (le fruit du cactus opuntia, 

Linnaeus). J’en achetai pour un quart de ryâl tunisien, et j’en eus la charge d’un âne. Nous en 

mangeâmes tous à satiété, et nous en jetâmes encore. 

 

Note 73. Page 579. 

Des cinq prières journalières des musulmans, les unes doivent se dire à haute voix, les autres à voix 

basse. La prière de l’aube se dit à haute voix ou à voix basse, à discrétion. Celle de midi et celle de 

l’après-midi doivent se réciter à voix basse. Celle du soleil et celle de l’eché, ou une heure et demie 

après le coucher du soleil, doivent s’articuler à haute voix. C’est à ces diverses circonstances, qui 

toutes sont de rigoureuse obligation, que le texte ici fait allusion par ces mots : « Nos prières à voix 

haute, ou basse. » 

 

Note 74. Page 579. 

L’auteur identifie le sabârés et le syr. Mais cette indication ne me parait pas juste, car le syr de mer est 

le joël ou atherina hepsetus, petit poisson presque diaphane, et le syr d’Égypt, ou comme on l’appelle 

dans le vulgaire, le biçârieh, est une moenide ou ménole. Voyez Traduction d’Abd-el-Latyf, par 

Sylvestre de Sacy, notes du chapitre IV. 


